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AVIS
Le renouvellement du 31 dé-

cembre étant très - important ,
BOUS prions MM. les souscripteurs
le renouveler, sans retard, leur
abonnement, afin qu'ils n'éprou-
te»t aucune interruption dans la

réception du Journal.
Le prix de l'abonnement pour

te départements est: Trois mois,

$ fr. ; six mois, 12 fc.', un an,

24 IV.
Le meilleur mode d'abonne-

= Dieai consiste dans l'envoi d'un
asanéat-poste à Tordre du direc-
fenr du Petit Journal , 14 , rue

fort, Lfon. Le talon sert de

Pour tous les changements
resses, les réelamaiions, les

réabonnements, prière de join-
ke à sa lettre Tune des dernières
kûdes imprimées.

DAMS L'EST

•arrée des troupes commandées
baldi est confirmée par la dé-

L svant-garde de Garifaaldi est en-
trée ce matin, à cinq heures, dans Di-
pii. que l'ennemi avait évacué.

Nous recevons de Chalon-sur-Saône,
SB décembre, la communication sui- 
vante, par laquelle nous est révélée |
h façon odieuse dout les otages em- I
ffiènésde Nuits par les Prussiens ont
Ité traités :

« Vous savez qu'après le combat du
18 , tes Prussiens ont emmené de
Puits 12 otages, qu'ils ont renvoyés
le 23. L'un d'eux, las de celte vie, pas-

sait hier ici avec sa feinille pottr se
rendre en Suisse. U nous a raconté
avec queHe brutalité tfs avaient èié
traités,

« Conduits à onze heures du swr à
Boncourt, ils y ont passé la nuit dans
une cour, près d'un £ea, en plein air.
parce qu'on n'a pas voulu déranger ie
généraî prussien.

« Le matin, on les a fait partir à
pied pour Dijon, par Citcaux, en dis-
tribuant des coups de plat de sabre à
eeuxqui ne pouvaient pas suivre assez
vite; parmi mx se trouvaient des
vieillards et des infirmes; les barbare;
se sont montrés impitoyables à leur
é#j fd.

-.a Ce n'est qu'à sept heures du soir
qu'en leur a donné à manger dans la
sacristie de l'église St-Miehel, où on
tes avait enfermés, et encore ce sont
les Dijonnais qui leur ont l'ait cette
charité. »

Ua télégramme nous disait hier :_
« Dans la région de l'Est, le patrio-

tisme s'affirme pksénergLquement que
jamais. »

Notre correspondant particulier
de Besançon, qui nous donne des ren-

iements dont nous ne pouvons
faire proîî er nos leeteofs autrement
que par ces roots/' « Tout va bien »,
nous donne sine preuve du soulève-
ment des populations.

fl nous écrit, à la date du 2G dé-
cembre" :

« Ce matin, en rentrant à Besan-
çon par la porte Charmont, j'ai fren-
êontré un paysan conduisant, dans sa
voiture, un ubiaa qu'il avait' démonté
d'un coup de fusil dans les environs
de Gernay.

« Ce brave campagnard, qui con-
duisait son prisonnier blessé à l'état-
major de la place, m'a dit avec une sa-
tisfaction bien légitime : « Depuis
« moins de cinq jours, c'est le troi-
« sième que je descends, sans autre
« arme que ce mauvais fusil de chasse.
« La balle est de trop pour ces pii-

« lards ; la poudre et le petit plomb
« suffisent. »

Que dans toute la France se mani-
festent h\ même énergie et la même
haine des envahisseurs ; que la chasse
aux Prussiens s'organise; que les pay-
sans se servent de toutes leurs armés
pour les exterminer; qu'on ne leur
fasse ni quartier, ni merci ; qu'en un
mot, la guerre des guérillas, la guerre
nationale soit une réalité, et bientôt
nous serons débarrassés de cette horde
de brigands qui dévaste depuis trop
Ibuglemps nos plus belles provinces.

SDPELLES SI PAIE

La suite des opérations, qui avaient
été commencées le 21 décembre, a
été contrariée parle mauvais temps.

C'est encore un répit de quelques
jours que les Prussiens auront; mais
celte chance tournera sans doute à
leur désavantage, car elle portera à
son comblé le désir des Parisiens de
leur infliger une terrible leçon.

Voici ms plus récentes nouvelles de
Paris :'

Limoges, 28 décembre 1870.
Le baUon Towrville a apporté des

nouvelles du 27 décembre , quatre
heures du mâtin. Il a laissé Paris dans
le meilleur prit et de défense.

Les ; ''S militaires sont sus-
dv-o«<.-if. hi-

manche, il y avait douze degrés, et
lundi, cinq.

La confiance absolue de la popula-
tion et les moyens de guerre sont de
plus en plus grands.

Lundi, un léger engagement a eu
lieu vers Maison-Blanche. La garde
nationale mobilisée a délogé un batail-
lon saxon du parc de Maison-Blanche,
au nord-est de Paris, rive gauche de
la Marne.

La résistance de Paris déroute de
plus en plus les Prussiens; ils ne sa-

vent comment arriver à sortir delà
situation désastreuse que la continua-
tion de la guerre leur réserve.

Voici ce que nous lisons dans une
correspondance de Versailles, 20 dé-
cembre, publiée par ie Tintes :

Nous voici à cinq jours de Noël et aucun
signe ne se manif ste de la reddition de l'a-
ris. En tout cas, lès Allemands n'ont aucune
ehançede visiter i intérieur des Tuileries en
4870. La plus impatiente i^ûoranee existe
sur ce sujet. On demande pourquoi Paris'
n*esl-il pas pris? La place n'a pas été atta-
quée.

On a faussement calculé sur deux points :
le premier, le éoiïfëge moral et physique do
la population; le s.rond, ses moyens de sub-
sistant, li y a d^ù .longtemps, après Se-
dan, pendant nos marches du matin, je de-
mandais : — M is que feréz-vous si Paris
résiste ".',— et laseuli) réponse que je rece-
vais était que Paris nerési-trait pas.

Pourquoi Paris se rendrait-il? Il n'a pas
été tiré entre ses murailles un seul coup de
canon; pas un obus allemand n'a éclate
dans ses ru -s. La faim, sur laquelle on
comptai jusqu'il, avec deux mi. lions
d'habitants, n'a p» oyVer.t ûjie paraHàteou
effectué son kgçmunt d#ns la place. « Main-
tenant. Uit-oa',' pourquoi les Allemands ne
bombarde ,!-i!s pas '! »

La r'épon: l'ai indi-
quée, il y a li n temps. La carte et le <
pas 'a donneron à chacun. Paris esj en-
touré par des f iris situés à une distance
CQBskWable de la \iile.

Derrière eux est une autre ligne de forti-
fie;;!;

 :
 lires, et le Iles cuire

. aussi
comme une ligne continue, car des ou-
vrages en terre ont été établis, couverts par
des redoutes avancées.

Quoique les forts aient été construits avant
l'époque de l'artillerie rayée, ils sont placés
de manière à commander, dans ia plupart
des cas, les positionsoo un ennemi pourrait
dresser des batteries, même des pièces rayées
dirigées contre eux.

Les Allemands n'ont pas fait des prépa-
ratifs pour un de ces sièges sérieux qui
s'ouïrent i ar un feu violent, se continuent
par les paral'èles et la sape pour se termi-
ner par les batteries de brèche.

Les pièces de calibre du parc sont puis-
santes, mais elles ne sont en aucune ma-
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— Eh bien, Moulinet, si vous avez
m peu d'affection pour moi, reprit
Marguerite, éloignez-le, je vous en
prie, par tous les moyens.

— 0 ii î ça n'est pas malin..,. 11
n'y a qu'à lui offrir une bouteille.

— Merci... vous mesauverez!
— C'est égal... ça m'a l'air d'une

fichue connaissance qne je vais faire
la i

, — Pius tard vous saurez tout, Mou-
linet. Je vous expliquerai...

— C'est bien ! Gardez vos secrets...
vous savez bien que j'ai confiance ea
Nos..., J'en suis bête.

—'Que vous êtes bon !
-—Oh! pour une bouteille, ça n'est

#as la peine.,.; je file !

Le tapissier sortit en sifflant, et Mar-
guerite, succombant à son émotion,
se laissa tomber sur uneehaise en com-
primant de la main les battements de
son cœur.

À ce moment Gaston entra.
Gaston, étant entré, referma la

porte : s'avançant doucement vers
Marguerite, il lui prit la main, et, s'a-
geaouillant devant elle :

— Marguerite, lut dit-il avec dou-
ceur, n'est-ce pas que vous me par-
donnez?

— Pourquoi vous être tu si long-
temps? s'écria la jeune fille encore
troublée .; vous vouliez donc me trom-
per ?

— J'ai craint d'être repoussé, mon
amie, et je n'ai pas osé.

— Vraiment? Je croyais, monsieur,
que dans le monde ou vous vivez la
timidité n'était que du ridicule.

— Gomme toutes les vertus, Mar-
guerite! Ce qu'il y a de certain, c'est

!qu'aaeunc des femmes que j'ai con-
nues ne m'a inspiré le respect que je
ressens pour toi... Maintenant que tu

j sais tout, et que tu me vois à tes pieds,
n'es-tu pas sûre d'être aimée ?

Marguerite leva les yeux au ciel,
comme pour y chercher un refuge
contre son propre cœur.

— Si je doutais de vous, Albert, je
serais moins heureuse peut-être, mais
plus tranquille. Avant de vous con-
naître, j'étais estimée de tout le mon-
de. Ces braves ouvriers qui nous en-
tourent me traitaient comme leur en-
fant... Depuis que vous venez ici, les
choses ont bien changé. Quand je
passe, on chuchote, on me regarde...
quelquefois même on sourit... et cela
me fait bien mal, allez.

Gaston se leva, et, s'asseyant à côté
de la jeune fille :

— Mettez-vous là... près de moi,
dit-il gravement,, laissez votre main
dans la mienne, et écoutez-moi!

C'est une chose plus commune qu'on
I ne le pense généralement que ces

amours déclassés et pourtant sincères,
dans lesquelles on brave l'impossibi-
lité avec cet enthousiasme trompeur
de la jeunesse. Le réveil est souvent

douloureux, mais quand on n'en meurt
pas, on n'en rit. Ces premières amours,
c'est le bonheur entrevu, c'eslle rêve!
Mais nous serions tous bien cruelle-
ment punis , si quelque dieu malin
permettait à nos rêves de se réaliser
complètement.

Ils étaient vraiment touchants,ton*
les deux, assis à*côté l'un de l'auire.
emportés et caressés par leurs propres
paroles: Marguerite, si jeune et s:
obnfiapte; Gaston, si jeune aussi, si
convaincu, si amoureux !

— J'ai appris à vous connaître,
disait-il, à vous apprécier, à vous
aimer... Vous avez une âme élevée,
une nature charmante, je vous le dis
sérieusement, sans cmportement,saas
phrases de commande,' mais avec .l'ac-
cent do l'honnèle homme, j'ai senti
mon cœur grandir et s'ennoblir à
côié de toi, Marguerite... Je veux te
rendre cette estime que je t'ai ravie
involontairement... Dis, veux-tu être
ma femme?

— Votre femme!... est-ce pos-
sible ? '
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mïéïe'.sufëwuKg, si même elks soiat èfft-
leSj a ciàies des forîs. Elles pFevie.ûttenUlass
aRassaux tes plus divers. Le train de svJjfp
<jui>& pu suffire poi;r Stntsbouisg'feaitttisîij
Ugureempkiyé contre Paris.

Qpand les "arbres étaient encore feutfiës
et .que des bois touffus cachaient le foont ctes
digues allemandes, on aurait pu faisa de
grands progrès en dressant des batteries, si
Je matérieùvait été pré* et si les Altemands
s'étaient convaincus que Paris ne coderait
pas à des démonstrations purement inondes
et«ux ennuis de la suspension des commu-
nications.

Maintenant que le front des lignes esta
découvert, les Allemands ne peuvent travail-
ler-à-établir aucnn ouvrage qui ne soit ex-
posé à un feu violent, à l'exception d'un
petit nombre de batteries qui ne se révéle-
ront qu'er, ouvrant leur feu et que l'on sen-
tira a-van t de les avoir vues. Quant aux
forts,' leur armement est puissant, les muai-
ttaffren quantités énormes.

m mmmm PIBSSIEHS
Lesdépêchesprussiennescontinuenl

à mentir.Ladépècheannonçantla prise
do Phalsbourg faisait complaisamment
le décompte des canons, fusils et mu-
nitions trouvés dans cette forteresse.

Or, voici ce qu'on lit dans le Jour-
nal de Genève, qui déguise si peu ses
sympathies prussiennes, que des habi-
tants do Genève ont protesté contre la
rédaction et même contre le titre de
cette feuille :

« Avant l'ouverture des portes à
l'ennemi 12,000, fusils, 9,600,000 car-
touches, 60,000 quintaux de poudre
ont été détruits et noyés; les pièces
de canons ont été enclouées, les affûts
sciés. L'ouvrage a été fait d'une ma-
nière complète. »

Les Prussiens n'ont donc pris que
des canons encloués et rien de plus.

mm i'iEËiiœ
Le comte de Leiningen est un des mem-

bres de la première chambre du grand-du-
ché de Bade qui a le plus vivement protesté
contre les traités avec la Prusse.

« Les Badois, a-t-il dit dans son discours,
seront désormais de véritables ilotes dans le
nouvel empire. Je ne veux plus donner au-
cun concours à la dynastie badoise, qui a
abdiqué et s'est déclarée incapable de ré-
gner. »

Le comte de Leiningen a le courage de
ses opinions; il vient de donner sa démis-
sion de membre de la première chambre.

Cette discussion sur les traités, dans le

chambres de Bavière, de Wurtemberg et de
:Ba#a. paad- uns tournure lugubre. Les oia-

! *8MSS,-TOÔ«* des gouvernements déplorent
les,&»ifeftâ <$«e c«s petits états sent obligés
de^tare àPamfottion de la Prusse.

Bans la ckambre du Wurtemberg, à
fSïwHgaril, le député Mobl déefor® que le
! Wurtemberg est en réalité médiatisé, et de-
. vient ufie;prawnce prussienne; qae ks fcrai-
tés-easserootte plus grand dommage aux

• finances des Etats du &ud, et «masJitae-n* un
danger puissant pour les libertés de ces
pays.

Les gouvernements du Sud cherchent à
dorer la pii-nJ'e; les ministres partent du
gratta empire -aHimand ; queiquœs-uas assi-
gnent, dans leurs démonstratises, ara-emù-
aue le plus achev* :

— messieurs, disait le ministre bavarois
j aux députés, la discussion swr lo traité est

tsrmi'&ée : l'adoptez-vous, oui ou non? La
dMsi&n was appartient, mais vous n'avez
pas le choix. Je le répète : à vous la déci-
sion ; vous pouvez dire oui ou non, mais
vous n'avez pas le choix.

Il n'est pas possible de se moquer pies
cavalièremen-t d'une assemblée.

Dans la Chambre hessoise, l'opposition
n'est pas moindre. Nous citerons les opi-
nions suivantes :

M. deBiegeleben. — Les traités donnent
une situation prépondérante, non à ^'em-
pire allemand, mais à la Prusse.

M. Bake. — Son serment lui défend de
voter les traités qui ne peuvent contribuer
ni à la prospérité de l'Allemagne, ni à celle
de la Hesse.

M. Curtmann. — Le peuple allemand ne
reçoit rien pour les grands sacrifices qu'il
fait; on ne lui donneaucune garantie pour
le droit et la justice.

M. Dumont. — Les traités manquent de
. base libérale ; qu'aurait été une assemblée
constituante. La Constitution ne fonde
qu'une tyrannie, enveloppée d'un parle-
mentarisme stérile. L'empereur allemand
manque de consécration démocratique, il
sera un César romain.

Les députés qui votent pour sont tout
aussi mélancoliques, par exemple :

M. de Gagera. — Il votera oui, bien qu'il
lui reste sur le cœur beaucoup de choses
qui l'oppressent.

Les appels dts troupes continuent en Al-
lemagne : A Berlin, le chiîïro des appelés
dès plus anciennes réserves s'élève à 3,980,
tous gens mariés. Naturellement, quelle
gaîté ce départ doit répaudre^sur !a capi-
tale!

La continuation de ta guerre, dit un.jour-
nal de Berlin, nous coûte des saeriftees
énormes; on va ici jusqu'à appeler les hom-
mes les plus vieux de ialand'wg-ar, qui ont
servi dans ta cavalerie ; on leur apprend
l'exercice de d'infanterie, porrr qu'ils rem-
placent la réserre de la landwehr, qui part
pour la guerre.

Le roi de Saxe est profondémant affecté
des p»t«s considérables subies devant Paris
par son armée , ou du moins par l'armée
sasOTKw, »mmmiét par le m de Prusse.
On comprend ks douleurs du pauvre rei
Jean ; c'est un des princes allemands qui
en! le plus vigoureusement lutté, en 1866,
contre la politique de la Prusse.

L'extrait suivant d'une lettre écrite de-
vait Paris peut donner une idée des décep-
tions qu'a déjà éprouvées l'armé» assié-
geante :

« Bans une dernière lettre du 29 oc-
tobre, je vous disais que je ne vous écrirai
plus que de Paris même ; je voulais tenir
parole , vous risqueriez d attendre long- !

tsmps.
« H paraît que l'appareil digestif des-'

Français est au-trement ee&atiftw fpie le
- ïiUseï, et ils n'ouvrir;nt pas- de sitôt Paris,

si on n'y envoie quelques bombes. Vous ne
sautiez croire combien ceMo- résistance in-
trigue nos soldats. Ils préMvfatt qu^l

> existe un chemin se-utewain de eiafu*st8
ikmes par lequel tes Parisiens s'afppovi-
sionuertf. »

SMks! oui, l'appareil digestif aUemaod
n'est pas celui des Français; nos pauvres

| provinces occupées en savent quelque chose;
| ces barbares ne mangent pas, ils dévorent
i comme de vrais affamés, et épuisent le psys

partout où ils passent.
La lettre citée est du 10 décembre; le

correspondant n'a pas, comme on voit,
granèe confiance dans l'issue du siège ;
l'événement lui donnera encore une fois
raison.

LE SIÉGEjiE PARIS

Le plateau d'Âvros.
En avant du village et du fort ds Bs»oy, j

dans l'angle aigu formé par la bifumtiea
de la ligne ferrée de Strasbourg et de celle [
de Mulhouse, au-éessas de Villemoubie,
s'élève la butte d'Avron. La partie la plus i
élevée du plateau d'Avron forme ce qu'oa j
appelle la Grande, Pelouse, et offre un dé**- j
loppement de 290 mètres de large sur 799
d« longueur. Sa hauteur, couronnée de trois j
ou quatre bicoques et de bouquets de rama- j
rin, est exactement celle du piaieau de

..ermeil, oeuupa par les batteries pras- l
siennes.

Quelques jours avant la bataille du 2 dé-
eemèce, le vice-amiral Saisset vint trouver
le gouverneur de Paris, et, avec toute la
dateur dVn inventeur pour sa découverte,
lui signala toute l'importance du plateau
d'Avron. Le général Troeuu Péeoata reii-
gjeaseœeat, mais Loidonienî. Tout ce que
put en obtenir le vice-amiral fut un «Nous-
verrons » peu encourageant.

La veille du combat de Villkrs, le vice- j
amiral recevait l'ordre d'occuper vivement |
le plateau d'Avron avec son artillerie. Cet
ordre était signé Trochu. Le brave marin j

n'en revenait pas. i Comment, se disait-il
il y » deux jours, alors, que je lui démon
trais l'urgence de nous établir sur la Gran"
de-Pelouse, il avait l'air de m'foc-uter \
peine, et aujourd'hui c'est do lui-mênicm,!
me vient l'ordre de la couvrir de canons
Mais après un moment de réflexion : « Su'»'
je enfant, s'écria-t-il; si l'occupation dup|J
tean d'Avron avait été exécutée il y a {J
jours, comme je l'indiquais, les Prussien!
auraient été prévenus, par cette occupa^.

même, de notre attaquesur VilliorsetCham,
pigny. Mais je n'ai point de temps à perdre*
vile, à l*eeuvre. »

Et le vice-amiral Saisset fit amener %
son plateau d'Avron une ds ces fermidabw
pièce* de marine dont la plupart de nos r«.

•dattes- «ont amées et qui portent à 8 kj|
e
.

En.
Le'2,. difeenïbre, la redoute d'Avron » j

mit-tfe là partie qui se jouait sur les ̂  I
' «K> fa iia«B«. Eïle tea vigeuret>sement sut I

les Prussiens, qu'e!fc prenait en enfilade « I
.qai se savaient d'où leur venait la pluie fol
; projetâtes q.ui les écrasait.

Leur parce «FartSlerie, qui se trouvait i
Vf fers, recevaient des obus q«i Bjenaçaiei

; de faire tout sauter. Les batteries prussien-
nes essayèrent de répondre en canonnantlt
plateau, mais leurs obus arrivaient trop
coart. Aujourd'hui, le plateau de la Grau.

. de-Peieuse pont rivaliser avec les Hautes.
Bruyères et le Moulin Saauet. Il esteccMj

 par CLOSCrheBiaaes de trm*pfls. Sa formida»
ble srtiHerieest servie par les marins et les
corps-lranos d'artillerie placés sous le coa-
mandement des capitaines Porthieret Son.

; net. Bepuis le 2 déoe»bre, le plateau d'A-
vrsn ae cesse de mitraîllsr la formidable 

:;, batterie q^ue les Prussiens ont établie suris 
ihauteurs de Cbelles. Le village de Chelles
' ne sera bientôt plus toaable pour les Prus-
siens, quelque sein fa'ils presneatdest
btottir dans les carrières. Les Allemands!
n'en! pas longtemps à .rester dansées para-1
ges. On ks traquera du Rn-incy, caftime»!:
les traque en oe moment de Chelles ci fol
Goarnay. Espérons que les^irojecti-îsseroml
assez intelii«ants pour respecter l'église pi-l
roissiale de Chefles, qui <tètï}ine la L I
rasse sitwée à l'extrémité du village. Ce r»
numeni, qui da|e de 177S, est précieux an fi
point de vue archéologique. Il y a là un i
ebeur qui date du douzième siècle, avec m $
beau christ ea bois et les sculptures Si
maître autel remarquable. Les âmes candi-
des verraient avec regret se disperser sois
la mitraille les reliques et la chaussure dt ;
Ste-Bathildeetde la tôle de S. Eloi qui]
sont renfermées.

LES NOUVELLES MONNAIES

On a commencé, le 20 décembre, à fin
ner, à la Monnaie de Paris, des pièces de
billon à l'effigie de la République. Oui ;
choisi le coin d'Oudiné, c'est-à-dire la i
qui se trouve sur les pièces d'argent, uj
sous du nouveau type sont en bronze, coaj
me ceux du régime impérial. Au revers, i|

Gaston, qui tenait toujours la main |
de sa maîtresse, lui passa au doigt un I
anneau.

— Que faites-vous ? s'-écrta-t-eUe.
— C'est un anneau qui vient de ma

mère... je te le donne.
— Non!.,, oh non! c'est impos-

sible... Pauvre folle que j'étais!... :
Comment ai-je pu m'abandonner un-
insiant à l'espérance?...

— Que dis-tu, Margueri-te? Pour-
quoi refuser?

La jeune fille hésita quelque temps. .
—C'est que vous ne savez pas tout,

Albert, dit-elle enfin avec effort.
— Que pourrais-tu me dire qui

,-atilempêchât de l'aimer ?
— Il y a une chose que je ne puis '

hvpus dire, et qui nous séparera tou-
ijburs...

— Une chose que vous ne pouvez :
'médire... pourquoi?

— Voyez-vous, Albert, c'est impos-
:sffiîe*! I

Gaston réfléchit pendant quelques*
^instants. j
{ -^ "Eh i quel que soit ton -secret,";)s

s'écria- t-il tout-à-coup, garde-le... Je
ne veux point tenter mon orgueil ou
altérer ma croyance... Je sviis sûr que
tu es une banne et sîiinle fille... Ptépè-
temm que tu m'aimes... peu m'im-
porte le reste !

Marguerite lui sauta au cou avec
une joie enfantine :

— Tu es le meilleur etle plus grand
des hommes, dit-elle.

Gaston l'embrassa sur les deux
joues, p#s ileoarut chez son oncle,
afin de tai-déelarer formellement sa
volante.

Elis était bien heureuse,,la pauvre
Kaçgït#rite'! :Soa cœur se laissait aller
rnoilement. sur -.cette pente douce. Elle
serait sa-; femme % c'est lui qui le lui
avait dit. Cet anneau qu'elle avait au
doigt a'était-iipas là comme un garant ;
de sa fidélité, eomme la promesse de ^
ïoa.,amoar>?

Ce.;se.ere.t>,le .seul obstacle qui pût;
tes ̂ séparer, Gaston n'avait pas même \
TO.ulu,le '.savoir. j

SSSe était pauvre, mais ce n'était j
3»nt!ua -motif de non-lieu pour une]

noble nature. Puis, si souvent elle
avait entendu parler _ de gens riches
qui épousaient de vieilles maîtresses,
des femmes qui avaient été à d'autres
avant d'être à eux, pourquoi Albert
ne 1 épouserait-il pas, elle qui s'é-
tait conservée pure pour celui qui l'ai-
merait ?

Marguerite songeait à ces longues
soirées qu'Albert passait à côté d'elle.
Il lisait à voix haute des histoires d'a-
mour, des vers, et de temps en, temps
il s'interrompait pour lui baiser la
main. D'ailleurs cite savait bien, au
fond, qu'elle était belle; et, sans être
coquette, elle avait bien vu dans son
miroir que sa chevelure était noire,
langue et soyeuse, que ses yeux étaient
grands et doux, sa taille fine, ses bras
blancs, et ses mains petites.

Un bruit de voix, suivi de pas lourds
et précipites, vint arracher h jeune
fille à ses rêves.

Au même instant la porte de sa
chambre s'ouvrit violemment, et Mou-
linet fit une entrée de dos, poussé et
-secoué par le personnage que nous

avons aperça au commencement de»
chapitre.

— Eh bien ! ©n t'en payera une*
tre fois des bouteilles à quinze ! disait :
Moulinet.

L'homme s'assit gravement, :^
sur ses genoux la guenille qui eo«- 
vrait sa tête, et jeta un regard de m f
pris sur le tapissier. 1

— A-t-on vu ce galopin? dit-il Iro'
dément; m'empêcher d'entrer m
moi!... de prendre un instant de re- ji
pos sur la chaise de la vertu!...

—Il a une bonne poigne,reprit Mol
linet, mais ça ne fait rien; je suis tetf 1
il sortira tout de même.

Marguerite était devenue pâle corn- 1
me un linceul. Elle s'approcha deiw
vrier et lui dit à voix basse : . .

— Ayez pitié de moi, mon ami, la'| f
sez-nous...

— Son ami! murmurai t-H en soi .
tant, elle m'a appelé son ami... W ,
tainement ça fait plaisir... mais ce»
égal, tout ca n'est pas naturel !

AURÉLIEN SCH01I»

La suite à demain.
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vafetw de la pièce est indiquée an*»*» ;
d%Éfc<*«ttHiMfflè de fômté&mQ&w&> _ ;

Les #>«* ifûr, qui seT»n:E;trfe-pT=ooljai-

vea&tâmwt™, swr;!,! â •SMS p i
ancien twe nkmMiwia d-e 1S4B eMM
fia^É*» «jswrte «W la taète que gP»«« i®
«A seya seute changée.

Quant aux pié-fes oie cinq francs, on va
pÀFïkmeot wfW&W** le <3"P« c1e Dup*®,
aUsrlrdfc Effares, type beaucoup phisjeîi
qnre-cdui actuellement adopté.

Mort (fiTii Héros
Le-gébe*»! Renault est nsert mardi mstin,

à œuf heures, à l'hôpital Lariboisiàre, en-
tre les 'bras de sau brosseur, d« la sœur
Marie et d'une garde-malade appartenant à
lîaâministralion des hospices.

IfcjBsJwift heures et demie, se sentant très-
mai, i demanda son intime ami, M. Je
dootear Cusco, qui, deux jours avant, l'a-
vait opéré.

A nesuf heures moins un quart le doc-
teur, suivi de ses aides et de quelques élèves
en médecine, pénétra dans la salle de la lin- I

— Je suis aise de vous voir, murmura le |
général.

— Souffrez-vous beaucoup ? demanda g
l'habile praticien.

— €h ! oui, beaucoup !
— Mon brave ami, encore un peu de pa- «

tieace et vous sortirez compJètemeBt
guéri.

— Je n'espère plus qu'en Dieu !
Alors, eomme d'habitude, le docteur al-

lait proeéder au pansement du malndf,
quand soudain celui-ci semitsursott-séant,
et ouvrant les yeux d'un» façon d-émes-urée,
iî.»%>ria :

— Comment cela va-t-il ? ATOUS-BOBS. .
avancé? Où sont nos soldats?

— %ut va pour le mieux, se hâta-d-e ré-
Bfiirede m&lez'œ, en lui disant da se cou-
eSèr.

— -Je ne puis pas! s'écria d'une voix
feteéleféséral.

— lion -excellent ami...
— Je vais raearir, contiaua-t-il. Ah !

pourquoi Dieu me nipp-dle-t-il? C'est trop,
tôt... $omft!3:-.-r>ou, ravitaillés?

fâaas un coin de la chambre, le vieux
brasseur pleurait à chaudes lamas.

Au chevet du lit, la sœur récitait ta prière
des agonisants.

Tout à coup, comme le docteur Cusco §
murmurait à l'oreille de son vieil a-m-i quel- 1
ques paroles de consolation, le gémirai, éle- |
vaut la voix, s'écria :

— Vive la France ! Mort aux Prus...
Il n'eut pas le temps d'aehever son ana- g

thème, sa tête retomba lourdement sur l'e- 8
reiHer... il était mort.

"' '»• .".H.IW maïuHiw i

ilLSTII DE là GUEBHE
Nous lisons dans la Gazette jvrassi&mez
Voici un de ces épisodes trop souvent re-

nouvelés, dont on nous garantit l'exacti-
tude:

Après l'inutile tentative d'escalade du fort
des Barres, les Prussiens demandèrent deux I
heures pour enterrer leurs morts. Ce d
était insuffisant, évidemment, vu le grand j
nombre des victimes ; n'importe, il fut ac- I
cordé pîrr le colonel Denfert. Mais au lieu I
de donner la sépulture aux morts et d'enie- |
ver les blessés, l'ennemi profita de l'armis- 1
"tice pour établir trois batteries nouvelles, f
fui, depuis samedi 17 décembre, n'ont f
pas cessé de démolir la petite ville de Bel- f
fort.

Quant aux morts et aux blessés, on s'est |
feorné à un simulacre de travail, tellement I
incomplet que plusieurs blessés ont expiré I
"de froid sur le sol. Quant aux morts, les f
paysans ont dû en débarrasser le terrain.

La reprise de Ham.
La nouvelle de la reprise de Ham

(Somme), par une division de l'armée fran-
çaise du Nord est conllrmée.

Les faits se sont bien passés comme nous
les avons sommairement racontés, c'est-à- ''
dire que, véritablement surpris par nos [
troupes, les Prussien?, pourchassés à travers ;
les rues, se sont en partie réfugiés dans le I
ébâteau, dont, vers le milieu delà mût, ils j
ont ouvert les portes en se déclarant pri-
sonniers.

G(5afaïts,:Sont-o{Ri(SîSftement«9nSrfflés-«par

$ûv&®»miîn) -le HO ^ftsemtore,

Fmiih W. 'Tntâèi"0'aw,§Wr,(t0)rt'rre.
> iiadi^s3o.fti^c6inïre a fsIt'ptfsenmèTe

teigamfeôii -tetstftau Jettera, apiissune
cer^'Se-i^îWiWB».

« tJ!»e rdî«te*D«»idis>'tués ou'daleseésîdc nestra
cét«. Yiagt-eitoq tués ou bfesés étiez
fennemi.

« Enwon SD^-(pnsBBtàvrs, dont douze;
officiers presquettsùs'i ngéniews.

Voici, en regarni, la laconkfue d%éds*
pru«sjeaœe<qïti amwwico M fait «Parwres :

VwsatiSies, fO-dsteeinbw.
« Une partie de la 3e d*v<ision--di« -ctoe-

min de ter dettmmfMne, ainsi quî't'JOtiocj-
mes d'infaMerk out-é'té'su.rprfe à Ham. Ce
point a été ateMîdtsMré. »

Les fnirwiirifomiftiftr » Ham sent an»É<
samedi soir àSain^fJueuiiu. Ms-oet -jpssé-
la nuit à la matera- d'armé!., et otMlWHWftiBM
gés le lendemain MnNSirlÉe.

Voici le texte de^dé!»ération duEcm->
seil muûfi ' yon, un daie-'du 28 -dé-
cemi.-.re, au sojti e à&ê&
l'emprunt naiionai de dix m-ii-iiviis de
francs :

Le cen««lm tr.ui« pd ,
EnîCiidu le ra^oi,,i.4e sa commi-ssien des.,

finances,
CytisHÎé«iBt que Bwgp—tllfc -pattiotiçoo,

de -iQ'iiiïl'ÎKmç ac«s>rîsie par .'e-dtecét du 21
septcmiire i&70' n": ;ue pour
7;l(50jOOO frsues, - -te ir-réallser
un-complément

ËteDsidérant ' de g.it.<r-re-«n
cours ée rec;ouvre[i-f.r):t n'apporte au bu
de la commune çu^-des ressoarces insunl-
saates,

Déiîliére :
Une nouvelle stn^na seca oorerte-

pour le ce
ïrancs, de i"rin.-;:arrt p;2-ïri«"ïi<[ue do *0"

;!ns.

tée par .'; ns au porteur d&j
»O0 i'r. cliacut.e, \ : . V'm- \
tirets annuels par BematSë.

Ces obli ' remboursées au,'
pair en Si) années m de -tirage au '
sort, pi'.ur ! ; ' : :' cuir'
lieu le ':î,'

Desversenic; tnésaissi'qu'il
suit:

Î00 fr. en-'seusr-ri'\'aTit ;
WS"k.  fa;

ers !S7î.
Pendant les ft Ns^s jours, les sous-

cripteurs de fa première partie '/e'I'em'P'ruat:
seront admis, .par pioïké et préf&ïeaee,.^
sbiiserfee le solde ifc :re,mprunt sur repré-
sentation de ieurré'c^p'issê.

Le nombre des inculpés dans l'affaire <fes
la Croix- Housse s'élèv« à cnv»iron q-uaire-
vingts depuis mardi. Sur ce rtombia?T use:*
qHÏnzaiae scro-m relâ-dids, dit-on, d'ici à
samedi.

C'est par erreur quoa a prétendu ,qu' une
sentence en forme, ; .r,a parod-îe de
la cour martiale, avait précédé l'ecécofiaB
de l'infortiinê commandant. C'est plutfst par
ac.ciairiation clan? la salle Vaienlino qu il a
été condamné. à mor-t.

Quei.jUes voix s-éexient non! nonl
giâce! grâce ! semblaient conjurer l'horri-
ble catastruphe. On sait le .reste.

L'affaire composera trois catégories: la.,
premiers ayant traita tous les dLseours et
excitations à la guerre civi'.e qui ont pré-
cédé le crime, ou qui loi sont concomi-
tants; la seconde, relative aux faits directs
du crime même ; ces deux premiers chefs
ressortiront de la juridiction du conseil de
guerre; la troisième, coai»niera»lous-Ies dé-
linqua.its qui, après Ja perpétration de :

l'assassinat, se sont faits ses apologistes en
prononçant ces mots t « C'est bien fait! »
C'est bien fait!... (apologie d'un fait quali- :
fiéarhne). Ce chef sera déféré au tribunal'-
correctionnel .

li^iHlniwLi|iii< lilliiniwftli pnMic, qm, d« 3
-au €7 ;sgpteSÎ3iPe, a fâtWrituetfeu -.d&<eo!3ïn»is-

" 'mm munkà-paie, a remSs son rapport au
I «onsjiH.

Les dêpBBses-teeaics^faites par ce comité,
pendant tes unlRze jowrsdeîsa^osrimi, fé-
fè*en*àda somme êb 3&-0S& fesses, «roi «•
tféeo roposent-eoffl'me «tt4t,.«awiK

' "Pour bons àfc garfeaBOtStînale, l'3/S54 fr.
— — de»>sfi«our.s, 2^03
— dépe««csd5wre«!s, 4^201
— 'Jstoas -4c pF^enice. .aox

memistô^uu- e«milè, 4^B14

' Somme égaie, 2*. 689 fr.
Les nmmtees -du.comïté-étaaït' au uwnlyre

de 76, <fest un maximum dbeenÙBBtteérascs
i prê^e»é •eerfoBïEittt 'ftap<dM£an»#eax.

Le^csosetî niuiHctpaîïaa^prouTO à l'uha-
Ti'imt'té hugestsai tfe f ancien comité, et a
donné ddoh?4: &&*&$&& qu'an

Wtweeur maàlïirpa'!, qui a. payé' les man-
)i&ts.

i
Oa.nonsiass^^œ'îtQUs les fonction -

naîr: il et jSaîfiîxTre S'ont- en
pour.parfe.rs •;««,?' su pçri'iner, tsïfte année,
les-vî-sft-s (fti:fiitr*©-%aftï.

®H ; . tt3^9«*teH8fe^g(awH(WB ap-
prouvons corwpféierirtnt, et q"tt1 ûtâl être
«jmpKtéèi . «eten -nous :

î^f'ar^- r-, rï.mciaîtîïR générale de Renvoi
de c.'irtÉ's.aim-i-qTî.e qudçaes pwrseoaes en

' ont B#MWaëftlMW$
S"'PaT la tronsTormatio.n. en dons pa-

triotiipues'des cadeau-x tradHiônnéls du jour
-ée-fau.

ïi.ui doit concourir àla défcnse.nationale
et â raméPoraiion Su sorfcTe nos^ollaats et

: de-nos-blêssés. I

Lî-fe-maire-de Lyon a reçu la lettre sui- §
: vanté-:

Monsieur .!c;maire,
Le 20' c ,:.i de pique'. auCrand-

Tbéitre. . j  à mon buMMknn uae
fpi^e-au .prfïf;: fa des -ire et 2e lé-
gions de- uiarcne ; Mtta qui a ïapporté

te. iîQ, .qae j'ai. .i'.b»aao*» -dn remettre
-.^vottloir bien

' isce.pawerur à. ^ai da émk.
Da:. an demande sera prise

ez agréer,
iraac-e de ma con-

sée.

Chef du li i de la garde
naîianate sédenfâire.

Les .citoyens.Oresù a et Barbecot, mem-
bres 6 al, ont rasé, entre
ïes-îH , te ;.';.:aîre de la ville de Lyon,

j, pour è'tr-e rO:p?,r're eu ire les blessés et pri-
: s-.nniers de- cTrux Ippon-s du Rhône, une

'i-T:f tftas nuarante francs quatre-
!
\inp: (•«€ fr. 80 c), produite

entre les ouvriers de la

Î
maHufaccftre-. d'armes et des chantiers de la

; Buire.
keCû&Sc:y manjoipai. dans sa séance du

l"S7 courant, a «rtl â PiMîanànité des re-
merriemeBts aux gardes nationaux du 5e

phataitlfiu, «însi qjj''a«x citoyens ouvriers
des dî«a&rsde';Ia$&»e.

Nous avons reçu une. sonmae de 38 fr.
'Wc. provenant tPune souscription recueil-
lie gantai les travailïe-urs-du fort de Sainte-
Foy (gardes du g;?nie, surveillants, terras-
siers., et£.) en :fe«eur des prisonniers de
gu&rre.

Nous avons reçu également une somme
de 52 uv montant (p'une souscription re-
cueilfife'à Sautes (îitrône^, par quelques da-
mes zélées,, en faveur des blessés de l'armée

1 de Ganta Mi.
Enfin M. Emile Bott nous a adressé de

'; Corcier-sur-Veve-y (Suisse), une caisse con-
' tenant 100 paires de chaussettes pour nos
soldats.

Nos remercions nés correspondants de
ces dons généreux que nous avons remis au

. comité contrai du Patois St-Pierre. Pour en
faire la répartition.

Dans la.journée de.mercredi, un attrou-
pement de 100 fenvmes, ouvrières en. soie,
dîtes ovaîistes, s'est formé devant la porte

•: de-i'alefier du.si.eur-'Gharelles,rue.Ney., 33. j
| Cet attroupement- qui , d'ailleurs, s'est :

 assez promptement dissipé, et sans désordres
graves, avait eu pour cause la prétention
émise par le sieur Cbaretlcs d'augmenter
de deux heures la journée de ses ouvrières
«ans augmentation de leur salaire.

Nous savons nue la justice procède en ce
moment à des visUes domiciliaires chez des
individus soupçonnés d'avoir trempé dans
l'assassinat du commandant Arnaud, afin
•de saisir les armes de guerre dont ces indi-
vidus peuvent ôtre détenteurs.

Le sieur Ch«l, ancien chef de la police,
au 39 septembre, que l'on recherchait acti-
vement et que l'on disait avoir gagné la
Suisse, a été appréhendé au corps mercredi
soir dans un garni de la Guillolière où il se
cachait depuis plusieurs jours, et a été im-
médiatement écroué à la prison Saint-
Joseph.

Dans sa séance du 13 décembre, l'Acadé-
mie des sciences, belles-lettres et arts de
Lyon, sous la présidence de M. Hénon, a
voté :

Une somme de mille francs pour secours
aux blessés;

Une somme de miile francs pour secours
aux prisonniers.

Aujourd'hui, paraîtdiez Evrard,, libraire,
32, rue de- Lyon, Le imnrcl Mmanadk'dn
Père GérxmL, pour l'armée 1871.

Sous un petit format, et dans un style à
la fois faeile et populaire, cette excellente
publication peut être considérée comme'un
manuel républicain à la, portée tle tous.

Jl est vendu 1# -centimes à Lyon, dans
toutes les librairies, et dans les départements,
chez tous les correspondants du Petit Jour-
nal.

15 centimes franco par la poste.

La représentation qui sera donnée de-
main au théâtre des Variétés, au profit des
indigents, a été organisée non par le 17e,
mais par le 19e bataillon de la garde na-
tionale.

COMITÉ DE TRAVAIL
^?<ntr l'armée française

AUX LTQNNAEES.

A côté des périls enivrants et glorieux des
champs de bataille, il-y a des misères
cures qui atteignent nos armées dans leurs
forces vives, les encombrent de malades'eî
démoralisent le soldat.

L'initiative privée, émue de ces grands
maux, essaie de fes adoucir, et le Comité
de travail pour l'armée espère, en accom-
plissant sa mission d'apparence si humble,
apporter, lui aussi, sa petite pierre a l'édi-
fice patriotique de la défense et du salut.

Mis à même par ses distributions et ses
visites au camp et dans les forts, de juger
des besoins, ce Comité voit son zèle impuis-
sant, ses ressources dépassées, et peur con-
tinuer son œuvre, il doit faire un appel au
sacrifice plus encore qu'à la générosité.

Si les quêtes ont épuisé les bourses, il
reste encore aux femmes toutes les super-
flnités d'un luxe qui, cet hiver, n'aura plus
d

:
empioi; la France pleure ses provinces

envahies, ses campagnes ravagées, ses villes
détruites ou opprimées par l'occupation
étrangère; elle pleure ses enfants morts
pour la défendre et ceux qui souffrent tous
les maux d'un campement d'hiver dans la
neige et dans la boue. Lyon pleure aujour-
d'hui ses fils qui viennent de succomber.

Au milieu de cette immense douleur,
qu'ont à faire les femmes de leurs bijoux et
ne serait-il pas digne d'elles, d'en offrir
quelques-uns peur soulager les horribles
latigues des hommes qui vont faire au pays
le suprême sacrifice. C'est ainsi, qu'à leur
manière, elfes justifieront la secrète inquié-
tude que, d'après des récits sérieux, notre
vieille cité inspire à l'ennemi.

Sûr que cette pensée patriotique trouvera
un écho dans le cœur de toutes les Lyon-
naises, le Comité de travail pour l'armée
leur demande l'abandon de bijoux et d'ob-
jets d'art avec lesquels il organise uns
grande loterie, dont les billets pourront être
les seules dignes étrennes de cette année
1871, qui va commencer dans les souf-
frances et le deuil.

Les dons seront reçus, de une heure à
quatre heures, au Palais-Saint-Pierre, salle
des Antiques.
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TfSÉATRE DU CERCLE DES FAMILLES.

— Représentation dmnèc pair la 7e compa-
gnie du 4e bataillon de h garde rxUionale,
te 30 décembre.

Toutes les compagnies de la garde natio-
nale s'ingénient à trouver des ressources
pour faire face aux besoins si pressants de
nos glorieux et intéressants blessés et les
nécessiteux si nombreux qui nous entou-
rent.

La 7e compagnie du 4e bataillon donnera,
ce soir, 30 décembre, une représentation ex-
traordinaire au théâtre du quai Saint-An-
toine, avec un personnel recruté parmi les
gardes nationaux de la compagnie et les
meilleurs artistes du théâtre des Célestins.

Vn Bal h la préfecture, La fiole de Caglios-
tro, Le Beau-frire du Marquis. Une femme
qui se grise feront tour à tour feu de toutes
leurs paillettes, leurs saillies, leur franche
gaieté.

Et, pour varier les plaisirs, entre chaque
vaudeville, des romances, des chansonnet-
tes comiques viendront faire oublier la lon-
gueur, ordinairement si fastidieuse desen-
tr'actes.

La représentation a été organisée par M.
Ch. Voyant, le sergent-major de la compa-
gnie.

li a sous ses ordres, pour marcher à la
conquête des bravos, mesdames R. Maure),
iiefort et Blanchard, et Mil. les gardes na-
tionaux de la compagnie Maurel, Mizon,
Arnaud, Bouquet Martin fils, Gaillard,
Coutellier, Bay, etc., etc.

La recette doit, avec de tels éléments, être
fructueuse pour la caisse de nos glorieux
Messes.

LA LANTERNE
M EOCIIEFÔRT

Tout le monde a lu les spirituels et
mordants pamphlets que M. Henri
Sochelbrt a publiés sous ce titre :
La Lcmlerne.

L'Empire fut énergiquement battu
en-brèche par celle petite brochure à
couverture rouge, qui était vcritable-
mmi une machine de guerre.

M. Rechefort, condamné à de nom-
breux mois de prison et à d'énor-
mes amendes, parvint à passer en
Seîgiqne, où il continua sa publica-
tion.

Les Lanternes de Bruxelles passaient
en France en contrebande ; mais elles
ne furent lues que par un petit nombre
de personnes. L'anteur a eu l'idée de
les faire réimprimer en volumes, et
voici la préface dont il les fait précé-
der :

Avant de publier dans mon pays, pour
qui elles ont été écrites, ces feuilles parues
à l'étranger, où pendant plus d'un an, j'ai
tenu, semaine, par semaine, le journal de
notre ignominie et comme le mémorial des
malpropretés de l'empire, j'ai à m'humilier
devant le public et à lui demander un sé-
rieux pardon.

Tout ce que les 7 millions 350 mille OUI
relevés par le plébiscite contient d'abject,
de scroluleux et de malhonnête, s'est
acharné à m'accuser de violence. Je viens
de relire les épreuves de mon pamphlet; je
le compare aux horreurs que l'empire nous
a fait traverser, au dénoùment auquel il
nous a conduits, et je ne sais comment
m'excuser d'avoir été si doux.

Ce n'est ni intrigants, ni saltimbanques,
ni même voleurs, qu'il fallait appeler ces
gens-là : il fallait aller chercher dans des
albums japonais des supplices à leur usage,
et dans les dictionnaires de nécromancie des
imprécations correspondant à leur mérite.
L'empire n'a jamais' été un gouvernement.
La sieste odieuse que des ivrognes ont faite
pendant vingt ans au premier étage du pa-
lais des Tuileries n'a jamais constitué un
règne.

Non, tu n'entreras pas dans l'histoire,
bandit! a dit Victor ïlugo. Il ne restera de
toutes ces obscénités morales et politiques
qu'une espèce de puanteur imprégnée à nos j
habits, une sorte de précipité chimique, '

comme qui dirait un Terminale d'infamie
ou un erapulate de despotisme.

Dans ces conditions, je me suis demande
s'il était bien patriotique de remettre sous
les yeux de la nation la marche quoti-
dienne de la maladie inavouable qui nous
a ronges pendant si longtemps. Ce qui me
décide à le faire, c'est qu'il est intolérable
de laisser penser au monde que 38 millioas
d'êtres humains ont pu vivre pendant vingt
ans avec une taie sur les yeux.

Quand on lira plus tard cette aventure
de grande route qui s'est appelée jusqu'à
présent l'empire et que les moins nerveux
s'écrieront :

t Comment les Français ont supporté
cet arlequiaage plus de vingt-quatre heures?
Comment! les hommes réputés sérieux ont
laissé ce marchand de crayons leur attacher
des eroix d'honneur sur la poitrine?

t Quoi ! il est arrivé un jour que ce La-
ginjeele ayant fait semblant d'aller se met-
tre à la tête d'une armée qu'il faisait sem-
blant de conduire à la délivrance de l'Italie,
le peuple de Paris a dél«Jlé les chevaux de
sa voiture?»

Lorsque, après bien des neiges tombées
sur les collines, l'aieul pourra dire à ses
petits-enfants pâles de surprises :

« Regardez-bien ce vieillard qui se traîne
aujourd'hui sur ses tiges; eh bien ! il fut
autrefois parmi ceux qui ont été assez jo-
crisses pour souscrire à un emprunt décrété
par Bonaparte. »

Lorsqu'enOn la génération prochaine re-
. fusera d'en croire ses oreilles, il me semble
consolant que l'historiographe puisse ré-
pondre:

t C'est vrai ! mais lisez lès CnâtimentSf
Napoléon le Petit, lisez VHistoire du 2 dé-
cembre, lisez même la Lanterne, et vous re-
connaîtrez qu'à travers les pattes sales des
Piétri et les geôles des Pinard, l'indignation
publique s'échappait et allait recruter au
loin des soldats pour la vraie France.

Il y avait les morts, les désespérés, les
aplatis, mais il y avait aussi les vigilants
qui guettaient l'heure et dont chaque coujj
de pioche, de plume et de revolver élargis-
sait le trou d'où allait sortir la Républi-
que.

Personne, j'aime à le croire, ne s'imagi-
nera que je cherche, dans cette réimpres-
sion, une occasion facile de prouver que
j'avais raison contre les années do prison et
les mi 11ers de francs d'amende qui m'ont si
souvent prouvé que j'avais tort. En parcou-
rant de nouveau ce panorama, vous y re-
connaîtrez quelques prédictions réalisées,
hélas ! peu de temps après. Permettez-moi
de ne me faire de cette seconde vue aucun
mérite.

Il n'y a guère, pour les bas empires, que
que trois façons de s'effondrer:

Une révolution militaire ;
Une insurrection du peuple ;
Une invasion de l'étranger.
Il suffisait de les prophétiser toutes les

trois pour être sûr de ne pas se tromper de
beaucoup.

Toujours prévoyant, Napoléon a choisi la
troisième. C'est la plus cruelle pour nous,
mais c'est incontestablement la meilleure
pour lui. Il sera Je seul, en effet, à ne pas
souffrir du siège.

Car ce cabotin de banlieue n'a même pas
eu le courage de jouer jusqu'au bout son
personnage d'empereur. Il écrivait l'autre
jour à un officier anglais une lettre dans la-
quelle, lui, qui a livré notre patrie au viol,
à l'incendie, au chapardage et aux canons
Krupp, il la plaignait bêtement d'être tom-
bée dans l'anarchie.

Son oncle, le Napoléon premier, qui n'é-
tait certes pas de beaucoup moins bandit
que lui, avait au moins su empanacher son
effronterie avec des phrases dans ce genre :

«Je désire que mes cendres reposent au
bord de la Seine, au milieu de ce peuple fran-
çais que j'ai tant aimé.»

Le neveu en est réduit à calomnier la na-
tion qu'il avait essayé d'abrutir, comme ces
escarpes qui, sur les bancs des assises, mon-
trent le poîog à la victime qu'ils n'ont pas
réussi à étrangler.

Ainsi ce ruminant que des Morny. des
Persigny, des Maupas, des Troplong 'me-
naient brouter aux Tuileries, ne possédait
même pas les qualités nécessaires à son mé I

tier. Quand les pandours qui le tenaient en
laisse eurent peu à peu lâché la corde et
qu'il sévit obligé de marcher seul, il se
montra immédiatement ce qu'il n'avait ja-
mais cessé d'être: une brute.

ftois-je le dire? En reparcourant dans
mon volume les étapes marquées de cette
via scelerata j'ai retrouré les noms de plu-
sieurs de ces magistrats qui avaient accepté
de Napoléon III la dignité de gardes chiour-
mesetn'en remplissent pas moins aujour-
d'hui les fonctions judiciaires les plus bril-
lantes.

Comme M. de Royer, qui, après avoir été
sous l'empire bafoué dans les Châtiments,
lesquels se vendent aujourd'hui à bureau
ouvert, trouve moyen d'occuper actuelle-
ment à la cour des comptes une des premiè-
res magistratures delaRépublique; bien des
juges, souillés par des arrêts pestilentiels,
se sont, après la révolution, cramponés à la
moleskine de leurs fauteuils, en poussant ce
cri lamentable:

« Déshonorez-moi, mais ne me déplacez
pas. »

Si j'avais été le maître, j'aurais, dès le
5 septembre, préposé aux Prussiens de
leur donner tous ces gens- là en échange
de quelques boisseaux de pommes de ter-
re. Malheureusement je n'ai rien pu que
leur laisser leur place, et quitter la
mienne.

Henri ROCHEFORT.
18 décembre 1879.

NOUVELLES GÉNÉRALES

Bsrdeaus, 2S4àceHibre, 3 J
M. Gaiiibetia est ïmvé à i

deaux.

MINISTÈRE OTBS F1NANC1

Emprunts &250 et de 750 millions.
Le 3e terme de l'esiprunt de 750 millions

est échu le Îidéeeaal>rei870, et le 2e terme
de l'emprunt va échoir le 1er janvier 1871.
On croit devoir rappeler aux souscripteurs
de ces deux emprunts que, en cas de retard
dans le versement «les termes à échéance, ils
sont passibles d'intérêts de retard. Le mi-
nistre des finances a, en outre, le droit de
faire vendre d'office et sans avis préalable
les titres qui ne sont pas libérés des termes
exigibles.

Le Gouvernement là la Défense nationale
décrète ;

Pendant la durée d© la guerre, si les publi-
cations exigées par les articles 63, 64 et 168
du code eivil ne peuvent être faites aux do-
miciles indiqués par les articles 166, 167
et 168, ou s'il n'est pas possible de pro-
duire la preuve qu'elles ont eu lieu, la dé-
claration de cette impossibilité sera faite
dans l'acte de mariage par les futurs con-
joints et par les personnes dont le consente-
ment est requis.

L'acte de notoriété énoncé à l'article 70
pourra être livré par le juge de paix de la
résidence do l'un des futurs conjoints.

Fait à Bordeaux, le 23 décembre 1870.

Nous lisons dans une circulaire que
M. le ministre de l'instruction publique
vient d'adresser aux recteurs d'académie :

« MM. les instituteurs peuvent contri-
buer largement à soulager des misères qui
ont atteint près du tiers du pays; qu'ils re-
cueillent, dès à présent, les semences des
plantes potagères et fourragères qui doivent
être distribuées au primlemps; qu'ils met-
tent à contribution le zèle charitable des ha-
bitants des campagnes; que des collections
soient formées pour être réparties plus tard
entre toutes les communes où elle feront né-
cessairement défaut.

« Ce sera là un service peu coûteux, bien
modeste en apparence, mais très réel au
au fond et qui leur vaudra de nombreuses
bénédictions.

t Les semences recueillees, parfaitement
classées et étiquetées, pourront être centrali-
sées sur divers points désignés par MM. les
inspecteurs d'académie, et des instructions
seront données ultérieurement pour leur
envoi à destination. »

Dans sa séance du 15 décembre courant,
la cour martiale instituée à Langeais (In-

dre-et-Loire), a prononcé la peine capital»
contre le nommé PerseHy (César), franc-
tireur du Havre, déclaré coupable de vol
qualifié.

Ce jugement a reçu son exécution le len-
demà'in matin.

Dans sa séance du 19 décembre cou-
rant, la cour martiale siégeant à Lisieux
(Calvados) a prononcé la peine de mort
contre le nommé Voisinnet (Léon), sol-
dat au Oie régiment d'infanterie, déclara
coupable de désertion devant l'ennemi.

Ce jugement a été exécuté le lendemain
matin.

Madrid, 27 décembre 1870.

Aux Cortôs a eu lieu la discussion de la
liste civile.

Le généra! Prim a dit qu'il passera par
dessus, s'il est nécessaire, pour sauver la li-
berté de la patrie; qu'il présentera sa dé-
mission au roi et rentrera dans la vie civile.

Madrid, 28 décembre 1870.

Le général Prim, en sortant des Cortès,
a été assailli à coups de feu, rue Alcola. Il
a reçu huit balles au bras gauche; sept ont
été extraites. Un doigt a été amputé; on croit
qu'il sera nécessaire d'en amputer un autre.

Les Cortès ont pris un décret nommant
l'amiral Topete ministre d'Etat, avec l'in-
térim de la présidence du conseil et du mi-
nistère de la guerre.

Une proposition réprouvant l'attentat di-
rigé contre Prim a été votée par 200 mem-
bres.

Un vote de confiance a été donné au gou-
vernement.

La Commission approuve la suspension
des garanties constitutionnelles.

Rome, 28 décembre 1870.
La moitié de la ville et les campagnes en-

vironnantes sont ihoodées.
Les dommages matériels sont considé-

rables.
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